
sa politique nouvelle, de la politique de con
ciliation et de paix poursuivie avec tant de 
tact et de doigté, lin moins de quatre années, 
«lie a donné plus de résultats pratiques que 
la politique de menaces en trente années. 
L'exemple est excellent et il faut espérer 
qu il donnera" ù réfléchir dans les capitales 
où l'on se fie encore à la seule force pour 
assurer 4a grandeur et la prospérité des na
tions. 

A propos du voyage de M. Loubet, te Malin 
fait ces judicieuses réflexions : 

« Non seulement nos rapports avec tous 
nos voisins sont empreints de la plus grande 
cordialité, mais un courant très marqué de 
aympalhie s'établit entre les autres peuples 
et le peuple français. 

Les détiances disparaissent — est-ce que 
les Italiens, pendant, longtemps, n'ont pas 
cru que nous rêvions un rétablissement du 
pouvoir temporel du pape ? Des différends 
existant depuis un temps immémorial sont 
aplanis — teiuoin le récent accord angio-
Irançais. 

Jamais, au point de vue extérieur, la si
tuation n'a été plus nette, plus favorable, 
«naître les intempérances des agités qui, 
riiez BOUS, «Basaient nous persuader que l'é
tranger c'est l'ennemi. 

L'empressement dont la France est l'objet 
txi dehors vaut la peine d'être constaté. En 
effet, on nous avait répété a satiété que la 
France, par le seul fait qu'elle est en Répu
blique, nestf.rait toujours au ban des nations, 
aivrait n l'éiut de ces brebis galeuses dont 
•mut ie monde s'écarte. 

Notons, par-dessus le marché, que, du-
•ant la longue période de trente-quatre ans 
«jui s'est aasaJiea depuis 187(1. nous avons 
*rttê la guerre. Le pays a pu travailler sans 
keuits, sans grosses secouses. 

Ou* dites-vous de cela, vénérables vesti
ges des monarchies disparues ? 

Nous aviez-vous assez prédit les pires ea-i 
temilés! 

• Vous voyez que nous avons joliment bien! 
fait de briser le vieux moule et de nous gou
verner nous-mêmes. » 

Arrivée de M. Loubet à Marseille [ 
Marsoitle, 30 avril. — Les sémaphores s^ 

goaikjiilem vue, a une heure quarante-cinq, a 
hu*t milles, le cioiaeur « MarsciUwse »1 
ayant à boid le président de la République] 
retour d Italie. 

Le oivnisoiu' marelle très lentement. 
Lot«jqu'il est arrivé a hauteur du cuirassé-

an ur<d es-pagnol " Pelayo », envoyé speoiule-
•nent par le gouveniKvnent espugnul, U est 
salué par le» suives rég.emenUures. 

Amsi qu il en uv.ut Mit la demande, l'oJTii-
ral espagnol a été ivçu pur M. Loubet À )x>rd 
de ta •< MwaenÉHuse ». 

A deux heures, le maire, le général oorrj-
roanduiil le loe oarps, les gêné, aux Ou 1er. 
ron, liu BBOUrtss, le cumm-iiidant laui-is, ou 
H Criiiilé », M. Lt-llawnb, commandant de l lns-
èri-ption muaitiime, nootant sur une chaloupe 
et se portent au-devunt de M. Loubet. 

Le président leui unie une coupe de Cham
pagne. M. Loubet est radieux. 11 exprime sa 
complète satisfaction de son voyage en Ita
lie. Il adnure la rade de Marseille et s'en fai» 
expliquer tixis les détails. M. Loubet a en
suite un entretien avec le commandant Jau
rès. 

A cinq heiwes, M. Loubet quitte la » Mar-
aeiUaxne a. Il prend place dans une clialoupe 
qui le conduit au. débarcadère, où il est reçu 
par le préfet et les autorités civiles. 

Le 141e de ligne et deux escadrons de hus
sards rendent les honneurs. 

Un train spécial mugnitiquement décoré 
attend le président de Ta République qui y 
prend place a â h. 10. 

A 5 h. 21 le trafnse met en marche pour 
Paris, aux acduniahons d'une foule euthou-

LE PREMIER HAÏ EN RUSSIE 

L ETAT DE SIECE EN POLOCNE 
Posen, 30 avril. — Suivant le « Dziennik Poz-

banski », le gouvernement aurait l'intention, 
e» prévision des manifestations socialistes du 
premier mai, de proclamer l'état de siège à 
Varsovie, à L007 et dans les autres grandes 
villes de la Pologne russe. Des arrestations 
en masse ont déjà eu lieu, entre autres celle 
d'an Allemand, docteur en philosophie, con
sidéré comme un émissaire socialiste. 

Lancement d'an cuirassé 

aV Brest. — Le grand cuirassé d'escadre 
i « Démocratie ». 

Brest, 30 avril. — Aujourd'hui a eu lieu à 
Brest le aanoaSMa* du cuirassé «Démocratie". 

Ce ouirus.se, dosai I"ordre de mise em chan-
aier date du S avril INt. est un des six cui
rassés «lu programme de lilOO ; il n'est pas 
Identique aux deux UMimlari du programme ; 
des 'riodiiioatiotis ont été introduites dans 
eon, arullene danois If ournmenoemen! de ses 
travaux : tes 16 pioces de 164 millimètres 
prévu*» au pi.111 prmuUf, ont été rempiaoées 
par 10 canons de l''i. 

Son dep+>«<virrvi»nt est de 14,927 torrnes, avec 
033 m. 80 de longueur, 24 m. 23 de largeur et 
S m. 38 de tirant d'eau. 

Sa ceinture cuirassée a 280 millimètres 
d'épaisseur au centre, et 2 m. 30 de hauteur 
au-dessus de l'eau ; son pont cuirassé infé
rieur a 70 millimètres cKépajsseur aiux par
ties inclinées et r>0 aux parties* horizontales ; 
le pont supérieur a une épaisseur de 60 mil
limètres. 

Au dessus de la ceinture cuirassée, la « Dé
mocratie " .porte un blindage mmee de 64 
millimètres atteignant 5 m. 20 de hauteur à 
f a v a n t 

L'armement comprend 4 canons de 306 mil

limètres accouplés an deux tourelles ; 10 ca
nons de 194 dont 6 en tourelles et 4 an 
réduit, 26 cnranns de 47 et 2 canons de 37, 
plus 5 tubes lance-torpilles dont 2 sous-ma
rins. 

La puissance maxime de ses machines 
est rie 17,500 chevaux, correspondant a un» 
vitesse de 18 nœuds. San rayon d'action avec 
un approvisionnement de 1,850 tonnes est dé 
8,29îi milles a 10 nœuds et de 1,880 milles * 
la vitesse maxima. 

Son effectif sera de 42 officiers et dé 751 
hommes d'équipage. 

Le cuirassé a été lancé avec succès, à 4 
heures, dans le port de guerre, en présence 
d'une foule considérable. 

Dans la tribune officielle avaient pris place 
l'amiral MaMarmé, préfet maritime ; les ami
raux Juiiei. Fortin, de Beausset, Réveillêre ; 
les généraux Grisot, commandant le l i e 
corps d'a,rmée ; Frey, commandant la 3e di
vision coloniale ; Gontird, Graéff, de La Ge-
neste, Collignan, préfet du Finistère ; Tourel, 
sous-préfet de Brest ; Le Clonrec, Isnard, 
Mioasec, députés ; Dolobeaux, sénateur, etc. 

Après les opérations préliminaires, l'ami
ral MaUa/mé donne l'ordre de la mise à 
l'eau. 

Bientôt un craquement se fait entendre et 
ia « Démocratie » glisse lentement et majes
tueusement SUIT sa cnl? et s'enfonce dans les 
flots, aux accents de la " Marseillaise » et 
aux applaudissements de la foule. 

Le lancement a parfaitement réussi. 
Ce soir, à sept hé-ires, l'amiral Malltrmê 

o offert un dîner de 45 couverte. 

Les Allemands en Afrique 
LA REVOLTE DES HERREROS 

Berlin, 30 avril. — Les dépêches reçues du 
Sud-Ouest Africain causent ici une impression 
pessimiste. La colonne du major Glasenapp 
a été très éprouvée, tant par les balles des en
nemis que par la maladie. Le dernier engage
ment lui a coûté 8 officiers et 56 hommes tués, 
4 officiers et 18 soldats blessés. Et l'on apprend 
que les deux tiers des officiers et le tiers des 
soldats sont morts de la fièvre typhoïde. En 
conséquence, la colonne est réduite à V impuis
sance ; elle ne pourra reprendre l'offensive que 
dans trois mois, à 1 arrivée des renforts. 

Les débris de la colonne ont établi un camp 
fortifié à Otjihaena. Les hommes souffrent de 
la disette de vivres et du manque de vêtements 
chauds, car les nuits sont devenues fraîches. 

Le gouverneur, colonel I.eutwein, sera rem
placé par le général Trotha. 

L'Affaire Dreyfus 
Paris, jo avril. — M. Jacques Dhur a été 

entendu, ce matin, par la chambre criminelle 
de la Cour de cassation. 

M. Jacques Dhur. dont le nom avait été cité 
par Jaurès, lors de e-a déposition devant la 
Cour, a confirmé ce fait que, pendant le conseil 
de guerre à Rennes, on avait accrédité dans 
le mess des officiers de la garnison, une légen
de relative à l'existence d'un bordereau annoté 
par l'empereur d'Allemagne. 

Le même témoin a fait une déclaration con
cernant l'expertise, des graphologues sur le 
bordereau. 

Ont été également entendus : MM. Ayraud-
Deffeor/re, secrétaire cîe la rédaction de l'« In
transigeant », sur les relations de M. de Val-
carlos avec \t. Daniel Cl'-utirr, ancien rédac
teur au même iournal ; Joseph Reinarh, sur 
certaine* démarches de M. Bernard La/are. 

La Fête du Travail en Espagne 
Madrid, 30 avril. — Tous les journaux de 

Madrid publient un avis des ouvriers typogra
phes et imprimeurs qui ont décidé de célébrer 
la fête du ter mai en ne travaillant pas, de 
sorte qu'aucun journal ne paraîtra demain. 

En province aussi, cette année, le 1er mai 
sera célébré par plus de réunions et d'autres 
démonstrations que d'habitude. Les autorités 
ont reçu des instructions pour ne pas tolérer 
les manifestations sur la voie publique. 

MASSACRES -DE MGRES 
Sydney, 30 avril. — Un gros scandale 

vient d eciater en Australie, à l'occasion d u-
ne eapédition de réprc-ssiou que le gouverne
ment uvuit envoyée dans lu Nouvello-Guinée 
pour venger rasaateaiaaa d mi missionnaire, 
ie 'révérend Ctiifcii uces. 

U garait qu'a 1 arrivée de l'expédition 
dans 1 lie, les cheis des kibus accusés de 
1 assassinat offrirent de fournir lee témoi
gnages nécessaires pour fixer les lesponsa-
buites et de yuiur eux-mômes les coupables 
ou de les livier aux autorités eustnuilieruies. 

Le couiiuiaiduil de I eapéditioo ne voulut 
pas accepter ces offues et commença à mas-
aai m le* indigènes, hommes, fe»nmcs et 
enfants et à détruire le* villages. 

Le gouverneur du territoire, en taisant son 
rapport a sninipierrient i# litionné que les tri
bus coupabJes avaient été dispersées. 

L expédition chargée de cette répression 
est la même qui est employée normalement 
pour disperser les noirs su*- le continent aus
tralien. 

D après des témoignages qui paraissent 
absolument dignes de foi, les autorités aus-
Inaïuennes ont organisé une campagne pour 
l'extermination de ta race noire en Austra
lie. 

Du moment qu'un fermier blanc accu6e les 
noirs de son voisinage d'avoir volé un mou
ton ou un bœuf, une expédition est envoyée 
pour disperser les not-ns du district. Or, dis
perser veut dire massacrer. 

Un membre du Pailument britannique 

écrit aux journaux australiens portant de» 
accusations très nettes et très détaillées 

11 ilédlare qu'il a vu lui-même le massacre 
d'une tribu entière, •» compris les femme! 
et îles enfants. 

11 ajoute qu'il est notoire qu'un officier d« 
pahoe ne peut obtenir de l'avancement quét 
exterminant les indigènes qu'il doit tenir 
tranquSles. 

Lopinion publique en Australie eet teKe-
ment hypnotisée par l'idée d'une « Austra
lie btanohe >• qu'eftle accepte cette potiliqu* 
barbare contre les noirs avec indifférence 
et même approbation. 

Faits Divers 
HORS RÉGION 

Une morte vivante 
Drame dans un eimettère. — Deux vampire» 

— : Romanesque aventure. — Une 
enterrée 41a) eart de son cercueil. 

— Tragique apparition 
Budajpest, 30 avril. — tTne demoiselle Frihch 

fille d'in cultivateur d'Egerszeg, était depuis 
longtemps malade ; elle entra dans un état 
d'immobilité complète qui fit croire a sa mort. 
Les parents, qui aimaient beaucoup leur fille, 
la firent enterrer avec ses plds beaux vête-
ments et «es bijoux. 

Le soir, vers neuf heures, le gardien dti 
cimetière entendit frapper à la fenêtre de son 
logis. Il regarda et avec effroi, il vit, devant 
lui, la jeune filî^ enterrée dans l'après-midi ! 
Tandis qu'il restait frappé de stupeur, la jeune 
fille lui raconta qu'une subite douleur l'avait 
réveillée Elle s'était aperçue alors qu'elle se 
trouvait dans un cercueil ouvert et que le sang 
coulait d'une de ses mains où elle éprouvait 
une vive souffrance. Cette main n'avait plus 
que deux doigts. Une échelle était dans le ca
veau et deux hommes remontaient avec préci
pitation. Elle ->rtit alors du cercueil, monta 
à son tour l'échelle et aperçut les deux indivi
dus qui sautaient par-dessus le mur du cime
tière. 

Les deux misérables étaient deux voleurs de 
biioux. TU lui avaient coupé les do'Kl* qui por
taient les bagues pour enlever celles-ci plus ra
pidement. 

On e«t sur leurs traces. 
Oeant au R-ardien du cimetière, il a éprouvé 

une telle frayeur à l'apparition de cette morte-
vivante qu'il est tombé grièvement malade et 
qu'on craint pour sa raison. 

d'Onléans. Le magistmt a do taire pari de 
la pénible mission qu'il devait accomplir à 
la jeune épouse de ce singulier collection
neur, qui est père d'une fUtette. 

Dans te cabinet de travail de Marc Sté
phane, rempli de curiosités artistiques, M. 
Chanot a trouvé un traité de chirographie, 
auquel il travaillait, panalt-tl, assidûnier.'.. 
Une nombreuse clientèle venait fréquem
ment solliciter ses oracles. 

Marc Richard a été envoyé «u Dépôt sous 
te surveillance de deux Inspecteurs qui ont 
poui mission de l'empêcher d'attenter à ses 

C'est un professionnel des vols dans les 
musées. Déjà il avait été arrêté, pour un 
fait analogue, en 1901. 

Il avait volé dans plusieurs musée*, no
tamment dans ç«ux de Vaienciennes, Sois-
sons, Dieppe, Lille. Douai et enfin de Com-
piègne, oc il fut j>ris en flagrant délit au 
mois de juillet 1901. 

Ajoutons que cet individu est un passion
né de ia morphine. 

Un écrivain cambrioleur 
Vol au Salon de Paris. — Le malfaiteur 

surpris et assommé. — Le voleur 
des musées de Lille, Douai, 

Valencienues. 
Paris, 30 avril. — Le Salon de la Société 

nabofunie des bouuxui ts u reçu, la Bail der
nière, île visite d'un él ist^e e.aubi iu.cur : 
moitié pttjaioioyue, moitié voleur, cet UMII-
VKJU, qui se nvre à dut, éludes et ù des tra
vaux los pins divers, a réussi ù s'introduire 
du.ts une aaate du Grand-Palais et à s empa
rer d un certui« noenta e d objets d art. 

A une heure très avancée de la nuit, M. 
Chevtalier, veilieur de ia société, entendait 
un bruit de vitres brisées, provenant de ia 
eaile numéro 2. hln hâte, if se rendit vers 
cet endroit et se tiouva en présence d'un 
nomme qui venait de fracturer une vitrine 
ou se trouvaient exposés des objets d orfè
vrerie massive et ciselée. Le voleur, sans 
remarquer ta présence du nouvel arrivant. 
opérait une rafle général» *ur la vwiowra de 
lia vitrine et enfouissait le butin dans ses 
poches. A la vue du gardien, il s élança dans 
fa s<*ue numéro 3 et chercha ù ouvrir une 
fenêtre donnant sur tes massifs des Cbamps-
&t) téee. Mais, à ce moment, île gardien lui 
asséna sur la télé un coup de béton qui eut 
pour effet de l'étourdir. Lorsque, queljues 
instants après, il revintàlui.a réussit & tirer 
de sa poche un couteau à k»me épaisse et 
s'en porta un violent coup dans lu poitrine ; 
mais 4'arme, renoontrant une coupe en ver
meil dérobée queiqu s instants avant, e'é-
brôcha et ne pénétra pas. 

Pendant ce tenups. des collègues de M. 
Chevalier accouraient pour lui pièter main-
forte. Le camibrioleur nut être enfin maî
trisé et conduit au poste des Champs-Ely
sées, ou M. CTrabot, oommissaire de police, 
l'interrogea, quelques heures plus tarif L'In
culpé ne voulut rien «répondre tout d'abord 
au magistrat. 

Fou»Mé, il fut trouvé possesseur d'un cou
teau à cran d'arrêt, de coins en bois et en 
'liôge, d'outils de cambrioleurs, d'une lampe 
électrique, d'une corde a noeuds qui lui eût 
servi ii descendre dans les massifs du Grand-
Puieas. 

l>;uis son portefeuille, on découvrit des pa
piers qui aidèrent a reconstituer son iden
tité. 

C'est un nommé Marc Richard, âgé de 
trente-cinq ans, plus connu sous le pseu
donyme de Marc Stéphane. Il a composé 
plusieurs ouvrages entre autres u Fleurs 
de Morphine » où il donne libre cours a ses 
idées fantasques ei déréglée®. Dane ses 
u Maximes et Pensées », notamment, il se 
plaît à stupéfier son lecteur par cette 
phrase : 

" Loi-sque au lycée je me trouvais en rhé
torique, un professeur me demanda un jour 

i quel fut le plus grand homme contemporain 
. de Voltaire ; je lui répondis que c'était Man-
I drin. » 

M. Chanot a opéré une perquisition dans 
I ra£>partemeot habité par TAichard, avenue 

Double Suicide 

Nancij, 30 avril. — Un jeune docteur atta
ché à 1 asile d aliénés de Mareville, prés 
Nancy, M. Bichebois, âgé de vingl-huit an», 
originaire de Samt-Mihiel.- était allé jeudi 
soir assister à une réunion électorale où il 
avait pris lu parole. 

En sortant de la réunion, H croisa sa maî
tresse. Mlle-'B..., avec laquelle il avait pro
jeté jadis de se marier. Il avait dû riiîôoeer 

ein en raison de l'opposition formée 
â cette union par sa famille a eaaiajc du passé 
de la jeune femme, qui avait eu quelques 
démêlés avec la justice. 

tous' deux entrèrent & l'asile et, s'enfer-
mant dans la chambre de l'interne, allumè
rent un réchaud. Après avoir pris une injec
tion de morphine, ds s'étendirent sur le lit, 
attendant la mort. 

On les retrouva enlacés et sans vie, ce 
matin, vers liuU heures. 

Les Elections Municipales 
D A N S LA REGION 

Avant le Scrutin 
La période électorale, est terminée. 

Déjà .e.-, bulletins sont prêts pour l'urne. 
Au cours de cette campagne, qui pour 

avoir été brève n'en a pas moins été viru
lente, un sentiment s'est dégagé que, 
seu l nous vouions retenir et qui se tra
duit ainsi. Jans tous les milieux républi
cains : // }aut à tout prix [aire échec à la 
réaction ! 

Mars comment le9 électeurs feront-ils 
échec à la réaction ? Comment se recon
naîtront-ils dans 1a multiplicité des listes 
qui leur sont offertes et qui, toutes, s'inti
tulent républicaines ? Comment, enfin, 
distingueront iis les vrais démocrates, 
soucieux du bien public, des candidats 
avides de pouvoir, soit pour leur profit 
persouneJ, soit dans l'intérêt d'une cote
rie ? 

La polémique de ces derniers jours a 
I apporté des indications uUles car. déffa-
i «rée de ses eurobe-mente et peutrôtre mê-
m* «roeifrrrtffof« dans sa forme ta plus vio
lente, elle a donné sa véritaWe caracté
ristique à chaque liste en présence. 

Nous ne pouvons, ici, on le compren-
uYa aisément, passer en revue toutes lea 
communes de la région, mais nous pou
vons prendre des références, par un exa
men imrarliail de la situation dans les 
principaux centres du Nord et du Pas-de-
Calais, au moment où l'action d e propa
gande va donner ses fruits. 

A LILLE, quatre l istes sont en présen
ce : la liste du a Bloc » repubficatn, — 
qui est la nôtre ; — la liste du parti socia
liste révolutionnaire ; la liste de la tri-
plice clénco-méliniste, — Echo. Dépêche 
et CrotJ — et, enfin, la liste nationaliste, 
pompcu?ement dénommée de la « Patrie 
Française ». 

Nos lecteurs, nos amis, tous les répu
blicains qui ne veulent pas livrer l'Hôtel 
de Ville à la réaction, tous les socialistes 
qui ont quelque souci d e s intérêts véri
tables de la classe ouvrière, qui veufent 
s'affranchir d'une direction que l'intolé
rance et les exagérations des détenteurs 
actuels du pouvoir municipal ont rendue 
insupportable, voteront pour la liste - u 
« Bloc ». 

Apporter des voix à l'ancien Parti Ou
vrier Français, dont les succès furent si 
longtemps les nôtres, serait, dans les cir
constances présentes, une lourde faute 
socialiste et une grosse erreur républi
caine car, très documentée contre lui, 
par la complicité de fonctionnaires infi
dèles la réaction ne lui a jusqu'alors mé
nagé ses coups qu'en prévision d'un se
cond tour de scrutin. 

Il faut donevoter . à Lifle, pour la liste 
du Bloc qui représente les idées sociales 
et Doliliques d'amrès lesquelles se déter
minèrent les électeurs de 1896 et de 1900. 

A ROUBAJX, la «ituation n e diffère 
pas sensiblement de cefle de LiMe. 

Là aussi quatre listes rivalisent. 
M. Eugène Motte, appuyé de toute la 

calotte se cramponne à un mandat qu'il 
n'a arraché qu'ao«kientel.lement au loya
lisme républicain et socialiste et par des 
procédés d'intimidation et de mensonge 
que noue avons trop souvent dénonoéa 
et flétris pour qu'il nous soit besoin d'y 
revenir. 

Contre ce marquis de Carabasdu Capi
talisme et de la grande industrie et con
tra ses mameluks , le Parti Ouvrier Socia 
liste Ttoubaisien ayant à sa tête le ci
toyen Henri Carrette, un néo-parti radical 
et l'ancien Parti Ouvrier Français présen
tent chacun une liste. 

L'effort de la réaction est formidatote, 
mais si considérable soit-il et malgré les 
divisions malheureuses qui ont scindé 
l'armée ouvrière pendant si longtemps 
unie, compacte et invincible, nous es
comptons une éclatante revanche. 

Les ouvriers voudront reprendre l'Hô
tel de Ville qu'i'ls ont si coupeblemeni 
abandonné au patronat et nul n'était cer
tes mieux qualifié que Carrette pour le» 
conduire à la victoire. 

C'est pour GarreUe qu'ils voteront. 
A ARMENTIERES, M. Jules Dansette, 

tout en se tenant prudemment dans la 
coulisse, n'a rien négligé pour jeter l'in
décision et le trouble dans îés troupes de 
la démocratie. Mais les tentatives de ses 
sbires ou de ses soudoyés sont demeu
rées vaines. Républicains et socialistes 
ont formé « b'oc » dès avant le premier 
tour de scrutin et leur liste sortira triom
phante, ce soir, des urnes. 

Il en ira de même à U 0 U P U N E S où le 
Parti Ouvrier Français, plus soucieux de 
la politique des résultats que de la poli
tique des « coups de tète » a imité les so
cialistes indépendants de Lille et d'Ar^ 
mentières en faisant une entente loyale 
avec le parti républicain. 

Ainsi ont égailement agi les républi
cains et les socialistes de TOURCOING 
qui. malgré les calomnies et les injures 
de fa réaction, d'une part, et de pseudo-
révolutionnaires de raulre, verront, ce 
soir, leur entente couronnée par le suc
cès. 

A DENAIN, la victoire de la municipa
lité sortante, n'est pas douteuse ; mais y 
aurait-il baiKottage pour quelques s ièges 
— et la chose n'est pas à prévoir, — que 
les radicaux qui ont formé une liste en 
opposition aux faux républicains, espè
ce Houtart, n'hésiteraient pas un instant 
à faire bloc avec les socialistes du Parti 
Ouvrier Oenaisien , pour fermer l'entrée 
de la mairie à un seul réactionnaire 1 

A Douai, à Vailenciennes, à Cambrai, 
à Dunkerque, à Hazebrouck, à Caudry. à 
Four-mies, à Bailleul même, les partis ré
publicain, radical et socialiste, tiennent 
le bon bout de la corde et ils triomphe
ront de toutes l es embûches, à la seule 
condition que. dans chacune de ces loca
lités, les travailleurs aient conscience de 
la souveraineté qui leur est dévalue pour, 
quelques heures et qu'Us l'appliquent 
au service de leur classe. 

Dans le Pas-de-Calais, les municipali
tés républicaines et socialistes sortantes, 
— Lens, Liévin, Hénin-Lfélard, etc. . . — 
retrouveront une majorité fidèle malgré 
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tre parti conquerra, en outre, de nom
breuses c o m m u n e s jusqu'alors inféodées 
à la réaction. 

On le voit donc, 'la situation générale 
est bonne dans notre région ; si, d'après 
les centres importants que nous venons 
de citer, on juge de l'ensemble, les élec
tions d'aujourd'hui seront un écrasement 
pour la réaction. 

Mais, pour en i-evenir a ce que nous 
dis ions en commençant , il faut que les 
électeurs ne perdent pas de vue que c'est 
surtout contre l'idée laïque, contre les ré
formes que des réactionnaires dirigent 
leurs efforts. 

Leurs bulletins doivent donc être diri
gés, i ls doivent faire balle contre les can
didats qui n'approuvent pas -la politique 
du Bloc et qui voudraient nous ramener 
en arrière des rares progrès politiques et 
sociaux si difficilement réalisés depuis 
quelques années . 

Pour la marche en avant, pour la Ré
publique, pour la Sociale, tous debout ! 

L'heure est décisive. Il faut vainere. 
G. SIAUVE-EVAUSY. 

A Lille 
LA LUTTE DES PLACES 

Le P. O. F. vient de faire afficher ''ans 
la ville entière un placard intitulé • E.r.iep-
sie » I 

Nous tenons à donner à cette élucubration 
une publicité encore plus grande, et nous la 
reproduisons en entier ci-dessous. 

On y verra qu'après avoir faiLtraifer de 
vendus par leurs employés les Socialistes 
indépendants, monsieur le maire et ses ad
joints nous traitent maintenant de fous. 

Le malheur veut qu'ils n'aient pas tenté un 

seul instant, malgré notre riposte véhémente, 
de prouver à qui, comment et eombjefi noué 
noua étions vendus ; et M. César Gbesquièie, 
poursuivi par notre gérant pour avoir traité 
le Hévcit de journal fond secretier, s est dé
nié piteusement hier au tribunal correction. 
net par le demande dXme remise au lieu d'y 
apporter i» démonstration de ses dires ca
lomnieux. _ 

Non, noue ne sommes pas fovs, iiisasMurs 
dé la municipalité ; noua ce sommes pas plue 
loua que veaaaa. 

Nous avons été, et notre parti l'a été avec 
nous, indignés jusqu'à rexasfCraUen de l'ac
cusation de vénalité portée contre nos amis 
par les dirigeants du P. O. F., aae leur parti 
n'a pu désavouer car ils n'ont fait que rauiaa-
aer leurs accuaatiops dans ia» colonne* de 
leur journal. 

Maie dans notre exaspération, nous n'a
vons dit que Va vérité, et leur afuebe marne 
en est la démonstration. 

Ils disent qu'Ile n'ont pas d'argent pour 
répondre, et ils dépensent leur argent à affi
cher qu'ils n'en ont pas I II n'eut pas été plus 
cooteux de contester ce que noua avons dit 
de l'usage fait par eux du pouvoir, non pas 
au profil de la classe ouvrière, mais au profit 
de leurs parente ; U n'eût pas été plus coûteux 
de contester qu'ils ont été les protecteurs des 
voleurs et les solliciteurs de GallifTel ; s'il» 
ne le font pas ce n'est pas-parce qu'ils n'ont 
pas d'argent, puisqu'ils ont reçu dix mille 
francs d'un aspirant candidat, c'est parce 
que nous n'avons dit que la vérité. 

Qu'ils quittent donc ces airs de dédain 
qui ne sont que de9 aveux d'impuissance. 

S'ils n'ont pas d'argent pour nous rspasï 
die, nous leur offrons le moyen de prouver 
gratuitement que nous n'avons paa dit la 
véri'é. 

Devant n'importe quels arbitres, nous 000a) 
offrons de prouver tout ce que noos avons 
avancé ; et nous leur permettrons de prou
ver, s'ils le peuvent, que notre parti est un 
parti de vendus. 

Quand vous voudrez, messieurs du I*. O. 
F., et ça ne vous coûtera rien. 

Comme vous n'accepterez pas, un dernier 
mot avant l'ouverture du scrutin. 

Souvenez-vous à l'avenir des inconvénient» 
qu'il y a i faire insulter les socialistes Indé
pendants, et é les frarter de vendus, quand 
on a, comme vous, abusé du ^oavoir confia 
bénévolement par un prolétariat que voo» 
avez trompé. 

Allez, et ne recommencez pas. 

Voie] l'affiche du P. O. F. à laquelle non» 
répondons plus haut et qui, ne contestant 
rien, est l'aveu lé plus piteux qui soit de la 
véracité de tant ce qui a élê dit ici. en réponse 
à l'épithète de vcmlus adressée par les em
ployés de la municipalité aux socialistes indé
pendants : 

Si on lit le Réveil en ce temps de période aléa» 
torale, l'on est amené a se denwnuei si ceux qui 
sont ctoargés de sa rédaction ne sont pas êonappés 
de la maison de santé d'Annan tiéres, car on a 
(impression de gens s'&giUuU vperdunuBt dans la 
boue dans l'espoir d'en éctar-ousser les voisins. 

Si cela commue, et étant donné que parmi osa 
fous furieux, 1 on dort retrouver certain docteur, 
noiiÀ ne serions pas surpris d'être accusés d'avoir 
enlevé les cotli es-forts de la ville ou d'avoir 
poussé ù des tentatives d'empoisonnement. 

Comme tout cela serait ri&ible, si ce n'était al 
écœurant ! 

Devons-nous dépenser notre temps, devons DO—' 
dépenser notre argent a répondis * de pareille»' 
insanités T 
Souvenons-nous des premières années de lutte.oa 

sous i avalanche d'insultes et de calomnies de la 
part des mêmes partis et des mêmes journaux, 
nous allions droit à notre but. 

Nous avons alors accompli bonne besogne. 
Aujourd'hui, l'on voudrait retarder noire mar

che, en nous forçant a répondra dix toe a as 
mime ineptie. 

L'on voudrait nous faire user nos eaurûuons est 
n t t l T W s M t P l ' ̂ 1 " ™afsalf *' **• "***' 

Comme au début de nôtre action, nous stuvron» 
notre chemin, dédaignant comme alors la furie 
de nos adversaires et comme alors nous verrons 
venir à nous tous les conscients, tous les sao» 
honnêtes. 

Que nos amis et nos. ennemis ne prennent pas 
ce dédain pour de l'inconscience : nous noubUoo» 
rien ; mais, fermement décides au triomphe de 
nos idées, nous mènerons le combat dans lTOtérét 
exclusif du Prolétariat et de notre Parti, sans noaa 
prêter au calcul intéressé de quelques fous 1 

Travailleurs, laites votre devoir ; j 
faire le nôtre. 

Le Comité du Parti sootalisU <U Front*. 
V» : les candidats : DELOttY. GHESQL1ERE, 

SAMSON, BEAUREPAIBEi 

Explication» et Aveux 
Un M. Baillet, qui e'attrfbue te titre de as» 

crétaire dn Syndicat des dragueurs de lai 
Ville, a répondu par circulaire a ce qui a été 
dit ici sur la protection accordée par le maire 
de Lille à des employés municipaux coupa* 
blés de détournement 

Ledit Bailiet nous appelle naturellement 
jésuites, et nous accuse .< de chercher à nuire 
à la moralité de3 ouvriers par vengeance 
électorale ». 

El ie malheureux ne s'aperçoit pas que ses 
explications embarrassées constituent le plu» 
écrasant des aveux. 

Selon lui. ses collègues ont trouvé dans as 
Deûle en draguant 2,600 kilos de fonte et se 
les sont appropriés sans Taçon. Nous n avons 
pas dit autre chose, et nous maintenons que» 
le fait de s approprier un objet trouvé cons
titue un vol. 

Nous maintenons aneei que ie mair» aa> 
Lrlle avait promis au conseil d'administra
tion le renvoi des coupables, oe qui indiqu» 
bien que, comme nous, il les considère com^ 
me ayant commis une indélicatesse. 

Nous maintenons enfin qu'il n'a pa» pria 
contre eux la mesure promise, parce qu'ils 
sont du P. O. F. 

M. Baillet peut maintenant noua 
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Toujours Mérotte 

— Je n'oublie rien, je me battrai. Oh ! je 
sais que vous ollez me menacer encore de 
divulguer cette histoire de Rennes. Eh bien, 
je me ferai tuer par M .de Vertneuil. Du 
•soins je n'aurai pas fait d'excuses 

— C'est votre damier mot, demanda Mé-
votte. 

— Oui. 
— Marquis, vous avez tort dô faire le récal. 

S*PeWt 
_ Vous trouvez. 
mm Kt je vais vous te prottvef. 
— Vovons donc 
__ Je'vius, reprit Mérotte, souffler sur lé 

fsjl éoh&f&udage que vous venez de bâtir. 
car il n'en restera rien. 

— Faites, ma chôra, nous allons vosr»las»ié 
kst la ouisss -ce de votre aouifle. 

— Ecoutez donc Ce soir même on saura 
par toute la ville que vous êtes un faussaire. 

— Misérable ' hurla Mathalin. 
— Calmez-vous donc. 
— Vous avez raison. Eh bien, qu'on sa

che que j'ai coinrais, à seize uaia, une grosse 
faute de jeunesse. 

— Mais quand on le saura, un honnête 
homme ne voudra pas se battre avec vous. Et 
M. de Vettlieuil est un honnête homme. 

— Eh bien, je me tuerai moi-même alors 
et, de cette façon, si vous avez commis une 
lâcheté en me dénonçant, du moins n'en pro-
flterez-vous pas, oar vous ne rencontrerez 
pas à Bordeaux un autre homme qui veuille 
se faire l'exécuteur de vos projets ténébreux. 

M»tlin.lin avait, en répondant cela, le re
gard ferme et assuré. Sa voix était claire et 
vitrante. Il n'y avait dans son attitude ni 
forfanterie ni effort, on sentait qu'il disait 
vrai. La Mérotte 1» comprit et changea ses 
batteries. 

— A votre aise, dit-elle, si vous vous tuez, 
je n'aurai pas besoin de raconter ce que vou» 
appelez vos «erreurs de jeunesse. 

— Tiens ! vous y renoncez. 
— J'y renoncerai dans ce cas, mais Je di

rai au ire chose. 
- Et quoi donc T 

Que le marquis de Mnthalin a eu pet». 
Cette nouvdle invention est encore plus 

gaie que les autre». 
_ N e vous y fiez pas marquis, on me 

OTXjfro. 
- On ne vous croira pas. 

Marquis, on est trop enchanté d'appren
dre qu'un spada«iini est un lèche pour que le 
cancan n» fasse pas le tour dé la ville en un 
Instant. . , 

— Ainsi vous voudrez fafre croire que Je 
'"'«Hic ne Heï 

pas, ce cas est plus fréquent que vous ne 
croyez et il y a dans les régiments beauooup 
d'histoires de soldats qui se sont suicidés 
paî ce qu ils anaignai««it de ne piis fuire bon
ne figure em face de I eu.tneuii. 

Un en était ta de oette intéressante con
versation lorsqu'un des ami» de Mathaiin ar
riva. Le marquis laissa un instant Mérotte 
pour le recevoir. 

— Sais-tu ce qui se passe 1 dit l'ami. 
— Tu ferais mieux de me mettne au cou

rant sans me fait» de querstaoïks oiseuses, ré
pondit Mathaiin. 

— Il se forme une ligue. 
— Que veux-tu due 
— Il se forme dans Bordeaux une ligue 

contre nous. » 
— A h ! A h ! 
— Oui, oontre tei d'abord, contre tous les 

duellistes ensuite. 
— Et quels sont les projets dé cette ligue ? 
— Ils n'en ont qu'un, te tuer. 
— C'est parfait mais comment sais-tu t 
— Pa,r Poitevin, à qui on a proposé d'en 

faire partie, et qui me l'a raconté. 
— Et a a accepté ? 
—' Non. 
— C'est un imbécile alors. 
— Pourquoi donc ? 
— Comment veux-tu que nous sachions le 

danger si nous n'avons pas d'intelligence 
dans la pièce. 

— Cest vrai. 
— Ah ! on me déclare la guerre, s'écria Ma

thaiin an s'animant Je ne m'attendais pas à 
celte complication. Toute une vHJe contre 
moi, contre mol seul ! Mais c'est fort hono
rable, sais-tu, œ qui m'arrive, et j'en suis 
©nenanté. 

— Ne t'y fie pas, il» seront nombreux et 
ils s'ûjfuerri ron L-, -„„*-.„ 
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cette nouvelle me ravit et change tout à fait 
mes dispositions. Retourne en viile et tAclie 
de savoir les secrets de ces Ugueurs, c'est 
cela qui m'impoite le plus. 

_ j y cours, ou te reverral-je? 
_ loi, toute la jnumée, je ne sortirai pas, 

j'attends les témoins de VectheuiL 
L'ami se retira. 
_ Méiotte, dit Methalm en rentrant dans 

la pièce où lattonduit la vieille, Mérotte, je 
viens d'upprandi» quoique chose qui me met 
à mon aise. 

_ Peut-on savoir ? 
_ Non, c'est inutile .Seulement, Je vous 

inferme qu'a aucun prix, je ne consentirai 
& foire ce que vous demandez. M. de Ver-
Ujeuil sera mort demain matin. 

_ C est votre dernier mot 7 
Cest mon dernier mot Mon parti est ir-

rtvocablement pris. 
_ Prenez gavde, monsieur le marquis, 

vous allez faire une bêtise. 
_- Cela, ma bonne, me regarde. Mais Je ne 

nuis laisser former contre moi une associa-
«00 de gens, dont l'unique but sera de m» 
tu!!I' Alors, Je suis libre d'agir à ma guise, 
demanda Mérotte. 

Est-ce une menace T 
_ peut-être. 
_ Eh bien, agissez. Mais voulez-vous sa

voir ce que Je pense, rnadame, 
_^ Dites, monsieur. 

Vous avez trop besoin de moi pour vous 
omoser a me compromettre. Je suis con
vaincu que vous reviendrez me trouver le 
jour ou Je me serai débarrassé de W meute 
Cy; va aboyer après moi. 

T . Mérotte resta un instant silencieuse; 
e]1p contemplait Mathaiin et semblait vouloir 

fin, et cette remarque vous sauve. 
— De quoi donc ? 
— Mais des galères, à oe que je crois. 
— Si nous en arrivons la, on ne m'aura paa 

vivant. 
— C'est égal, dit Mérotte, Je ne rétuacte 

rien et je vous connais assez maintenant pour 
savoir que vous me reviendrez. 

— Et quand donc ? 
— Quand la meute dont vous me parliez 

tout à l'heure vous aura foroé, dit-elle. 
Cette comparai son cynégétique ne parut 

pas plaire outre masure à Mathaiin.La vieille 
femme, après un silence, reprit la parole 
avec un ton d'autorité. 

— J aurai la patience d'attendre. J'en suis 
sûre, nous nous reverrons .C'est vous qui 
viandrec à moi ou qui m» rappellerez, je vous 
en réponds, 

— Prenez garde de vous tromper. 
— Vous verrez, et c'est pour cela que Je 

vous laissa mon adresse. 
— Non, non, gardez-la, je vous en prie, 

ricana Mathaiin qui se moquait 
— Chemin du Tondu, après les marchan

des de riz, au coin de la ruelle du Pendu. 
— Ce domicile est tout à fait dans la cou

leur locale, riposta te spadassin. Tondu doit 
vous rappeler votre jeunesse, plus d'un mou
ton eu tee sort sans aucun doute dans vos 
main». Pendu ? qui sait ? 

La vieille laissa voir ses dente de bête 
carnassière et sourit. 

— Maintenant dit-elle, je n'at plus rien A 
faire ici. Au nsvorr, marruis. 

MnthmHn n» rénondit pas. Quand aile fut 
sur le point de sortir, la vieille reprit : 

— C'est éRal, ménagez Vertheuil, c'est un 
conseil d'ami que je vous donne. 

Et elle sortit Tont aussitôt, et sans perdre 
mne minuta, te vieille mégare ae -diriges- d'un 
«As rWHif ***.'!» aahteâr? a* inaateiua tnmsV 

val. Celle-ci 1 attendait déjà depuis une demi. 
heure et Ion se doute dons quel élut d'an
xiété, dans quelle impatience nerveuse. Mé
rotte fut introduite, des quelle ottt décliné le 
nom de madame Longval. Assirie dans un» 
pose quelle avait étudiée, la j/>uae et ohar-
mante femme avait à sa port//j un petit por
tefeuille et une bourse. Dès «vue te aorclare 
eut fermé la porte derrière »ile -

— Voici, lui diUeile, 1» Kjtaate que voo» 
avez demandée, je pense qv* vous manoor. 
tez les excuses écrites de b#.. de MathuùnV 

Malgré son assurance 1*, vieille Mit un sas 
penaud et répandit : 

— Je m'éteis trop van|ée,-1jijr, «« 
— Gommeni 1 le marquis refuse ? 
— Hétas I oui, madame, je suis plus déso

lée encore que vous-même, 
— Il refuse !!! répéta madame Lorwval oui 

s'était habituée a ovrtte idée que s o ? Hector 
était sauvé. 

Mérotte garda le silence, 
— Alors, reprit la jtsune femme, que vanaa-

vous donc faire ioJ, madame ? 
— Je viens vo»s avertir pei-bleu 1 rincete 

rhorrtble ferra»* <rai retrou^i tout^ 
aplomb. 
^ M^f^e L°n«vaJ s'était teva> .droite, na-
H ^ J ^ ? 8 a ? , t e V , l a 8 y " 1 D , a r n » ° * »**»• •» 
de dégoût ; elle fit un geste impérieux par le
quel elle montrait te porte à Mérotte, aï àât 
e n a : 

— Sortez m sortez !!! thate sortez donc !ft 
— Je comprends votre colère, riposta inso

lemment Mérotte, mais a ne faudrait pas ma 
traiter avec trop dé façon cependant 

— Et pourquoi donc, s'A vou» plaît ? 
— Parce que vous m'avez livré votre se

cret et qu'un mot de mol peut vous perdrai 
— Vous ! me perdre t r*pfl<rna d'une voix 

qui s » s» contenait plu» madame VongvaL 
f A sair^a.) 
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